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A QUOI RECONNAÎT-ON UNE VEUVE OCTOGENAIRE ITALIENNE ? A son fils qui 
a mauvaise conscience de la laisser seule 24 heures… 
 
Pranzo di Ferragosto (Déjeuner du 15 août), un film de Gianni Di Gregorio 
(Italie, 2008)  
 
SANS PRETENTION, DRÔLE ET FIN, ce film résume le tragicomique de la vie. Ce 
n’est pas parce qu’on est vieux qu’il faut tout d’un coup se transformer en maître zen 
et renoncer aux débordements de sa personnalité (piquer un caprice, quoi de plus 
jouissif, surtout si on n’a plus à craindre de conséquences ?), aux petits plaisirs de la 
vie et surtout, surtout, à la joie que procurent les liens sociaux ! 
 
INCAPABLE DE DIRE NON, ET SÛREMENT PAS A SA MERE, Gianni (Gianni Di 
Gregorio), la cinquantaine, partage avec Valeria (Valeria De Franciscis) un vieil 
appartement à Rome. Dévoué, il lui lit d’Artagnan le soir, fait les courses, les repas, 
le ménage sans jamais se plaindre. En buvant pas mal de vin blanc, pour se donner 
du cœur à l’ouvrage. Comme il n’a pas payé l’électricité depuis 3 ans, ni ses charges 
de copropriété, le syndic menace de le poursuivre la veille de l’Assomption. Sauf s’il 
accepte d’héberger sa mère pour une journée, et dans ce cas, il paiera même ses 
dettes. N’ayant guère le choix, Gianni accepte. Mais lorsque le syndic sonne à la 
porte, ce n’est pas une, mais deux grand-mères qu’il lui amène : Marina la forte tête 
(Marina Cacciotti) et tante Maria (Maria Cali), reine de la pasta à 80 ans. Vient 
bientôt s’adjoindre à la troupe Grazia, (Grazia Cesarini Sforza, au regard 
bouleversant), la mère du médecin de famille qui est de garde à l’hôpital. Chacune 
s’efforce d’être aimable et polie, mais pour combien de temps ? Comment la nuit va-
telle se passer ? 
 
RECOMPENSE POUR UN MEILLEUR PREMIER FILM AU FESTIVAL DE VENISE 
2008, son réalisateur, Gianni di Gregorio, 59 ans, présente un profil atypique. Il n’est 
pas venu tout de suite au cinéma, même si, enfant, il y passait ses après-midis. Il a 
d’abord travaillé pour le théâtre en tant que metteur en scène et comédien puis, à 
partir de 1986, il s’est mis à écrire des scénarios de films. C’est seulement en 2000 
qu’il devient l’assistant-réalisateur de Matteo Garrone (Estate Romane, 
L’Imbalsamatore et Primo Amore). En 2007, il adapte avec lui Gomorra, primé au 
Festival de Cannes en 2008. A noter que Garrone produit Pranzo.  
Ensuite, Gianni di Gregorio est allé trouver ses octogénaires dans des maisons de 
retraite. Si on n’est pas au courant, on pense que ce sont là de sacrées bonnes 
comédiennes ! Elles jouent avec un naturel et un plaisir déconcertant. Et 
courageuses avec ça ! Qui aurait en effet envie d’exhiber sans complexe ses rides et 
sa vulnérabilité devant une caméra rapprochée ?  
Enfin, Gianni est Gianni dans le film. A ce propos, il avoue avec candeur : « J’ai joué 
le rôle principal parce que, quand j’expliquais à l’équipe qu’il fallait trouver un homme 
d’un âge mûr, plus ou moins alcoolique, ayant vécu des années durant avec sa 
mère, tous les visages se sont tournés vers moi. » 
 



UNE FOIS LE MASQUE TOMBE, LA SIMPLICITE EST CONTAGIEUSE. Même si 
les vieilles dames font un effort pour se montrer charmantes et coquettes, c’est 
fatigant, surtout toute une journée. C’est pourquoi, l’orage une fois passé, elles se 
montrent le lendemain plus sincères, plus directes aussi. Tant qu’on joue un rôle en 
société, il est en effet difficile de jouir simplement du moment. Vieillir offre cet 
avantage qu’on commence à ne plus se soucier de l’opinion d’autrui pour enfin 
profiter des minuscules plaisirs que la vie a encore à offrir. 
 
LE PROBLEME DE LA SOLITUDE DES PERSONNES AGEES est ici abordé de 
façon légère, sensible et humaine. Dans le film, on ne voit pas en quoi elles 
constituent un poids (à part qu’elles adorent se faire servir et en profitent largement) 
et on réalise combien il est absurde de tenir à l’écart de la société des personnes 
encore valides et qui ne demandent pas mieux que de garder leur place parmi leurs 
pairs. Pour finir, le seul qu’on plaint vraiment, c’est Gianni ; mais les trois billets de 
100 euros tendus par Marina en fin de séjour, tout en rétablissant l’équilibre entre 
celui qui donne et celui qui prend, inquiète. Les retraités qui en ont encore les 
moyens pourront-ils seuls prétendre se maintenir dans la société ?  
 
 
Valérie Lobsiger 
 
 
 


